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Aucun homme n’est ton ennemi,
puisque vos chiens sont frères.
Proverbe africain.




PREMIÈRE PARTIE


1
L'Eau Folle
Asak tombait de la falaise. La surface brillante de l’énorme fleuve se rapprochait rapidement. Le garçon, par chance pure, entra dans l’eau les pieds en avant - ce qui sauva sa vie. À l’instant, il perdit contact avec le monde réel, celui des arbres debout sous le ciel matinal. Asak, à demi assommé, s’enfonçait dans les profondeurs du courant tumultueux.
Le jeune garçon, pourtant, reprit vite ses esprits. Il connaissait l’eau. Lui et ses amis s’y aventuraient souvent, dans les criques tranquilles. Là, plongeant parmi les rochers, ils délogeaient des coquillages. Les femmes et les enfants en récoltaient aussi le long du rivage, sous les herbes noyées. Ceux des rochers, moins gros, avaient plus de goût. Le peuple des Hudi en raffolait, les plaçant très au-dessus des ordinaires escargots.
Dès qu’il eut retrouvé ses esprits, Asak se souvint de ce qu’il convient de faire sous l’eau : fermer soigneusement la bouche, mettre les bras en flèche et remuer les jambes. Quand on perdait pied, il fallait se laisser glisser au fond, appuyer fortement sur le sol, et s’élancer ainsi vers la surface.
Cependant, le garçon était tombé de l’éperon rocheux directement dans l’Eau Folle. C'est ainsi que les Hudi désignaient le prodigieux courant du Père Fleuve, l’étincelante masse liquide. Personne, de mémoire d’homme, ne s’y était aventuré sans périr. L'Eau Folle coulait en bouillonnant vers l’Inconnu. En aval, elle accélérait encore sa course furieuse pour emprisonner la grande île, la Terre-de-l’Eau, étrange et inaccessible.
Asak coulait, la poitrine en feu, les yeux brouillés. L'Eau Folle avait-elle un fond ? Le Sorcier prétendait que non, la déclarant sœur du Grand Vent, que les hommes ne peuvent voir. Qui connaissait le haut du Vent ? Qui avait touché le fond de l’Eau ?
Le garçon résista à l’envie d’ouvrir la bouche. Il remua les jambes vigoureusement, et se sentit remonter. Du coup, il multiplia les battements de pieds.
Comme il allait perdre tout à fait conscience, il émergea enfin. Le grand jour lui faisait mal aux yeux, sa poitrine semblait sur le point d’éclater. Ces souffrances cessèrent soudain, laissant place au bonheur de vivre à nouveau, de respirer, de revoir le ciel. L'éperon de la falaise restait loin derrière. D’énormes remous agitaient l’Eau Folle. Bras en flèche, agitant les pieds, le jeune Hud, fils du peuple des Hudi, se maintenait sans peine à la surface, tant le courant était violent.
Soudain, il fut pris dans un tourbillon, disparut, avala de l’eau. Il se débattit des quatre membres, et jaillit dans un courant secondaire, plus calme, qui se détachait du fil principal. Redoublant d’efforts, il tenta de se rapprocher du rivage qui apparaissait à ses yeux : une anse paisible, surmontée de gros arbres.
Asak reconnut les arbres. Il les avait souvent regardés, en chassant avec son père loin du village. Ils couronnaient l’extrémité de la grande île inconnue, la Terre-de-l’Eau. Un alignement de blocs rocheux, divisant la force de l’Eau Folle, formait barrière, protégeait une manière de lac à peine agité.
Le jeune Hud essaya en vain d’atteindre un de ces blocs. Épuisé, il se trouva contraint de faire appel à ses dernières réserves pour traverser l’eau calme et profonde. L'orgueil le soutenait. N’était-il pas, depuis la dernière saison froide, un homme à part entière ? Il avait subi avec succès les épreuves de l’initiation, que doit affronter tout enfant mâle à son douzième hiver. Abandonné seul dans la forêt, il sut faire du feu, chasser, pêcher, se garder des bêtes féroces. Le chef Akari, son père, lui remit en souriant un collier de coquillages : désormais, il n’était plus Sak, mais A-Sak, un homme, digne de porter l’arc et le harpon.
Une force nouvelle animait les bras et les jambes du nageur maladroit. Il traversait en biais le plan d’eau, poussant des grognements pour s’encourager lui-même. Enfin, épuisé, il laissa descendre ses jambes. Ses pieds se posèrent sur un sol sableux, tandis que sa tête restait hors de l’eau : il était sauvé. Après quelques instants de repos haletant, le garçon se dirigea vers la grève, l’atteignit, s’y dressa. Un sentiment de fierté emplissait son cœur. Il leva le poing vers la falaise lointaine d’où il était tombé, ou plus exactement d’où on l’avait précipité. Les assassins de son père n’avaient pas su tuer le fils.
« Je suis Asak, fils d’Akari, chef des Hudi ! essaya-t-il de crier. J’ai vaincu l’Eau Folle ! J’ai gagné la Terre-de-l’Eau ! »
La voix lui manqua au milieu de sa phrase. Soudain, ses jambes ne le portaient plus. Asak, évanoui, roula sur le sable parsemé de débris de coquilles.
*
Le soleil montait à l’aplomb du fleuve. En cette saison chaude, ses ardeurs étaient insupportables. Elles tirèrent Asak de la torpeur où l’avait jeté son effort excessif. II sentait un picotement sur ses jambes. Des insectes couraient sur ses mollets.
La mémoire revint au jeune Hud. Osant à peine croire à sa chance, il regarda la falaise, loin sur sa gauche. Il écouta le bruit formidable du fleuve. Chassant de la main les insectes qui l’importunaient, Asak se mit debout et leva les bras vers le ciel, remerciant le Père Soleil, maître du jour sans cesse recommencé.
La chaleur l’incommodait. Il se trempa dans l’eau calme du bord, frictionnant son corps nu. Ensuite, revigoré, le garçon traversa l’étroite plage de sable et de graviers. La forêt commençait tout de suite, faite de ces arbres qui portent des épines vertes au lieu de feuilles, mais ne se dépouillent pas durant la saison froide. Asak s’en réjouit. Il n’y a pas de buissons enchevêtrés sous ces arbres-là, mais des aiguilles sèches où le feu prend bien.
Car il fallait faire du feu. Réfléchissant, Asak comprit qu’il se retrouvait dans la situation où les Anciens l’avaient placé lors de son initiation. Il se souvint des conseils de son père, et de l’ordre des actions que doit accomplir un chasseur solitaire, quand le jour reste plein : d’abord trouver un abri pour la nuit, un gîte défendu contre les bêtes féroces ; ensuite faire du feu ; enfin assurer sa nourriture.
La position du soleil indiquait que la nuit tarderait à venir. Asak décida sagement de s’accorder encore un peu de repos sous les grands arbres odorants. Il s’assit, appuyé contre un tronc, et récapitula tous les événements de cette journée extraordinaire.
Comme il était heureux, à l’aube, en se levant ! Pour la première fois, il allait accompagner son père dans une expédition passionnante réservée aux hommes : la cueillette des oisillons.
Contre les oiseaux ordinaires, qui pullulaient, les Hudi employaient des flèches de bois à l’extrémité bombée. Les plus adroits abattaient ainsi le gibier ailé. Pourtant, une race d’oiseaux à grandes ailes blanches, au lieu de suspendre son nid dans les arbres, le plaçait dans des creux de rocher, au sommet de la falaise. Patiemment, les Hudi attendaient l’éclosion des œufs. Quand les oisillons piaillaient fort, presque assez gros pour prendre leur vol, les chasseurs venaient les dénicher. Rien de plus succulent que ces jeunes volatiles à peine duvetés. Mais s’en emparer n’était pas commode. Beaucoup logeaient, inaccessibles, dans la paroi verticale de la falaise. D’autres gîtaient tout près du bord. À deux ou trois, s’assurant par de fortes lianes, les hommes bravaient la peur de l’abîme pour s’en emparer.
Les mains d’Asak se crispèrent sur ses genoux. Il se souvenait de l’horrible scène de la matinée. Son père et lui, debout sur le plus haut éperon de la falaise, s’apprêtaient à visiter les nids. Alors s’étaient montrés Abal et ses deux fils, Aban et Abac. Les ennemis du père d’Asak, Akari. Quand celui-ci avait été proclamé chef des Hudi, il avait dû vaincre tour à tour Aban et Abac, qui se croyaient meilleurs que lui. Leur défaite, complète et sans appel, avait mis dans leurs yeux des regards de vengeance. Tous les Hudi savaient qu’un jour ou l’autre se livrerait un combat à mort entre Akari et les deux fils d’Abal.
Or, ce matin-là, ils avaient pris en traîtres et lâches le chef et son fils Asak, pendant la cueillette des oisillons. Ils apparurent tout à coup, bandant leurs arcs. La dernière vision d’Asak, avant que le vieil Abal ne le précipite du haut de la falaise, avait été celle des deux frères tendant leur corde pour lâcher des flèches mortelles sur son père.
« Akari ! s’écria Asak. Akari ! »
*
Le garçon se dressa sous les arbres que balançait le vent. Il leva ses bras vers le ciel, les paumes en l’air. Son père Akari était mort, le plus courageux des chasseurs, le plus loyal des partageurs de gibier ! Asak sentait sa gorge se nouer. De l’eau coulait sur ses joues. Il les essuya rageusement. Seuls les enfants pleuraient. Il était un homme.
« Je tuerai Abal, et Aban, et Abac ! » promit-il au Père Soleil.
Dès qu’il eut proféré cette promesse, il en comprit la vanité. Désormais, il resterait prisonnier de la Terre-de-l’Eau, séparé des Hudi par l’infranchissable ruée de l’Eau Folle.
Il resterait seul. Les plus âgés parmi les Anciens, ceux qui avaient vu passer plus de quarante hivers, racontaient bien des histoires sur la grande île. Des générations de chasseurs l’avaient observée, en avaient parlé à leurs enfants. Elle comportait une colline chauve en son milieu, entourée de bois mêlés et de prairies. Des rocailles la prolongeaient à sa lointaine extrémité. Elle était longue : deux journées de marche à peu près. On discernait souvent des animaux de grande taille à la lisière de ses bois. Plusieurs récits mentionnaient un cerf qui aurait été abattu et mangé par des loups sur une de ses grèves.
« Un abri. Du feu. De la nourriture ! » se répéta Asak.
Soudain, il n’avait plus l’impression d’être un A-Hud, un adulte, mais le petit enfant qui peut encore chercher refuge près de sa mère, au milieu des femmes et des vieux. Il se sentait misérable, seul et désarmé. Jeune, aussi, accablé par le poids de son inexpérience.
« Un abri ! » murmura-t-il avec indécision.
Lors du voyage d’initiation à l’état d’homme, on donnait au postulant deux bâtons-à-feu, de quoi faire un arc et des flèches, un bois de cerf aiguisé, deux ou trois fragments de pierres-à-étincelles : le nécessaire... De plus, les chasseurs n’étaient jamais très loin, en cas de danger grave. Sur la Terre-de-l’Eau, Asak se trouvait nu, démuni de tout. Il repassa dans sa mémoire les récits et légendes que marmonnaient les femmes au sujet de la grande île. Ils ne concordaient que sur deux points précis : jamais aucun Hud n’avait osé y aller. Jamais les observateurs les plus attentifs n’y avaient vu un seul être humain.
Lui, Asak, ne possédait que son courage un peu entamé, ses minces connaissances, en terre inconnue, probablement hostile, sans recours.
Après un instant de désespoir, le garçon releva la tête, serra les poings. La force revenait dans ses membres, la fierté d’être un homme, le premier en ce lieu. Il avait vaincu l’Eau Folle. Il vaincrait la Terre-de-l’Eau.
« Un abri ! » répéta-t-il avec résolution.
Asak sortit du bois et marcha sur sa lisière, le long de la plage. À cette heure de la mi-journée, c’était le meilleur parti à prendre, le plus sage. Les bêtes méchantes demeuraient dans les bois. En cas d’alerte, il suffisait de se jeter dans le lagon.
Au bois de pins succéda une prairie sèche, parsemée de rochers. Abrité par l’un d’eux se trouvait un poirier sauvage. L'arbre semblait offrir ses fruits mûrs, l’une des nourritures recherchées par les Hudi en cette saison.
Asak hésita. Avant de s’alimenter, il devait trouver un refuge et faire du feu, selon la règle. Pourtant l’un des préceptes de son père lui revint : « Un homme doit se nourrir chaque fois qu’il le peut. »
Il se gorgea donc de fruits, retourna sur la plage pour boire. Parmi les galets qui parsemaient la grève, il en choisit deux, l’un rond, l’autre pointu : ses premières armes. L'une serait bonne à lancer, l’autre à se défendre dans un corps à corps. Il fallait quitter ce lieu exposé, inhabitable, affronter les hasards de la Terre-de-l’Eau. Pour se donner du courage, Asak poussa le cri de chasse des Hudi :
« Ea, eya, ea ! »
Son cœur battait à grands coups. Il suivit une coulée de lapin qui s’enfonçait parmi l’herbe rousse.
*
Le chacal leva son museau pointu et renifla le vent. Une petite brise de chaleur se levait sur la prairie desséchée par l’été.
Après plusieurs inspirations, la bête baissa la tête et se remit à haleter. Aucune odeur inquiétante ne lui était parvenue. Le chacal reprit sa route. Sa fourrure grise striée de jaune portait les marques de maint combat : un mâle dans la force de l’âge, méfiant et rusé comme ceux de sa race. Sur ses traces marchaient les survivants de sa harde. La plupart de ceux qui l’accompagnaient l’hiver précédent avaient succombé à la gloutonnerie.
Un jour de grand froid, les compagnons du maître chacal commirent une fatale imprudence. D’ordinaire, ils fuyaient les combats, préférant se nourrir de charognes abandonnées. Cette fois-là, ils furent contraints à un affrontement sans espoir.
Ils suivaient les loups, leurs pourvoyeurs ordinaires, de l’autre côté de l’île. Quand les loups tuaient un cerf, ils abandonnaient sur sa dépouille assez de débris pour contenter les chacals. Ces derniers arrivaient plus tard, nettoyaient les carcasses, n’en laissant que les gros os.
La harde se fit piéger tandis qu’elle festoyait sur les restes de deux moutons sauvages. Les loups, qui avaient fait semblant de partir, attaquèrent de toutes parts. Ils tuèrent huit des compagnons du chacal gris rayé. Celui-ci réussit à s’enfuir, accompagné seulement par deux femelles et par le borgne. Ayant sauvé leur vie, ils s’éloignèrent du territoire des loups, passèrent la colline, s’établirent sur d’autres lieux de chasse. Le borgne était vieux. Il connaissait bien la grande île. À cause de son âge et de son infirmité, il abandonnait le commandement au gris, mais chacun le laissait tranquille et le respectait.
Rassurée par les odeurs du vent, la maigre harde des chacals sortit de la prairie sèche, descendit vers l’eau par une piste souvent foulée. Un ruisseau coulait en contrebas, large, rapide et peu profond, semé de grosses pierres. Il prenait sa source dans la colline, au centre de l’île, formait d’abord un torrent, et s’apaisait ensuite en s’élargissant, avant d’aller se jeter dans le fleuve. Çà et là, au hasard des reliefs du sol, il alimentait des trous d’eau ou des bras morts couverts d’algues plates.
L'un de ces derniers constituait l’abreuvoir ordinaire des chacals. Accablés par la chaleur, ils se précipitèrent sur sa rive, et burent à leur soif. L'une des femelles, la brune, plongea dans l’eau sa tête et son cou. L'autre, au poil beige clair, baigna ses pattes de devant. Le maître chacal gagna le lit du ruisseau et s’y aventura. Les autres le suivirent, mouillant avec volupté leur ventre et leurs flancs.
Soudain, le borgne dressa les oreilles. Il n’avait pas quitté la rive, dédaignant les jeux de ses compagnons. Le museau dressé vers le vent, il grogna. En un instant, les autres cessèrent de se baigner et le rejoignirent.
Les quatre chacals maintenant se tenaient côte à côte, les oreilles hautes, babines découvertes. La brise apportait un étrange bruit d’eau assez violent : une grosse bête pataugeait un peu plus bas. Les premiers effluves de son corps parvinrent aux museaux tendus : une odeur à la fois forte et fade, complètement inconnue, étrangère à l’île. Un gros animal, sorti vivant du fleuve sans aucun doute, remontait le ruisseau.
Le chacal gris rayé fit volte-face, et courut vers la piste. Un instant plus tard, ses trois compagnons et lui-même disparaissaient dans la prairie.
Or, le gros animal qui les faisait fuir n’était autre qu’Asak. Un peu plus tôt dans l’après-midi, le jeune Hud avait crié de joie en découvrant le large ruisseau. Un tel cours d’eau, que l’on pouvait remonter de pierre en pierre, constituait une voie sûre en pays inconnu. Toute mauvaise surprise y demeurait improbable. De quelque côté que vînt l’ennemi, celui qui marchait dans l’eau pouvait courir vers l’autre rive et grimper dans les arbres.
Ces derniers, échelonnés tout le long du courant, appartenaient à diverses espèces. Asak en avait trouvé plusieurs qui lui fournirent des bâtons-à-feu. Le caillou pointu qu’il tenait toujours servit à détacher des branches et à les apprêter. Frottés l’un contre l’autre comme il convenait, les bâtons-à-feu serviraient à enflammer brindilles et copeaux. Asak ferait monter les flammes qui cuisent la viande et font peur aux bêtes mal intentionnées. Par prudence, il avait ramassé tout un fagot de ces morceaux de bois indispensables, les nouant d’une liane. La nuit pouvait venir, il ne la craignait plus.
Le jeune Hud avançait toujours, surveillant les rives. Il dépassa l’abreuvoir des chacals, sautant d’une pierre à l’autre, les bâtons attachés à l’épaule. Il progressa longtemps sans trouver de lieu de repos à sa convenance.
Soudain, le ruisseau qu’il remontait marqua une courbe très accentuée. L'eau heurtait une masse rocheuse, une grande butte qu’elle contournait, ne pouvant s’y faire passage.
Asak passa le coude du cours d’eau, et se retourna pour regarder la butte. Le soleil était encore haut. Les yeux du garçon lui faisaient mal, à force d’attention. Il frotta ses paupières douloureuses, puis sourit en examinant l’obstacle qui défiait le ruisseau.
Il s’agissait d’un vaste éboulis de cailloux montant en pente raide jusqu’à de grands rochers. Un front de roc formait, là-haut, une falaise haute comme cinq ou six hommes. Une saillie en surplomb s’avançait en son milieu.
« Abri ! pensa Asak surexcité. Bon abri ! »
Il sortit de l’eau et entreprit de gravir l’éboulis. Les pierres roulaient sans cesse sous ses pieds. Elles l’entraînaient souvent, lui faisant perdre le terrain gagné à grand-peine.
Le garçon, tout en s’acharnant, se réjouissait de cette instabilité du terrain. Aucune bête ne pourrait le surprendre, s’il dormait là-haut sous les rochers. Dessous ? Il y aurait peut-être une caverne. Cette éventualité arracha une grimace à son visage couvert de sueur. Les cavernes restaient des lieux interdits à l’homme, nommées par le Sorcier parmi les Endroits Maudits. Rien pourtant ne défendait de les visiter par prudence, puis de s’établir devant leur entrée, après avoir dessiné en l’air les signes de protection.
La pénible ascension s’achevait. Les pieds écorchés, Asak se sentit payé de ses efforts. Pas la moindre caverne, mais une dalle de pierre abritée par le surplomb. Un lieu idéal pour dormir, à l’abri de la pluie. En cette saison, les pluies étaient rares, mais violentes. Le jeune Hud n’avait aucune peau de bête pour protéger sa nudité.
« Bon abri ! » déclara-t-il avec satisfaction.
Puis, comme il jetait sur la dalle de rocher son petit fagot de bâtons, il plissa le front. Dans sa tête retentissait le rire moqueur de son père Akari. Le rire qui saluait les erreurs commises par le garçon.
Asak disposait d’un abri parfait. Il avait des bâtons-à-feu. Très bien. Mais où étaient le bois pour allumer un foyer, la mousse et les brindilles pour recevoir l’étincelle ? Où se trouvait le gibier à cuire ? Il aurait fallu les apporter d’en bas, pour ne pas avoir à recommencer l’escalade.
« Homme jeune, tête vide ! » disait Akari dans des cas semblables.
« L'abri d’abord ! déclara Asak d’un air querelleur. Manger, après ! »
Le vent lui rejeta ses paroles à la figure. Étonné, le jeune Hud comprenait soudain l’une des évidences de la solitude. Personne ne lui ferait de leçons, désormais, ne se moquerait de lui, ne l’aiderait. Ses actes lui appartiendraient, judicieux ou malavisés. Il en subirait toutes les conséquences.
« Akari ! » gémit-il de nouveau.
Une fois de plus, Asak sentit perler de l’eau au coin de ses yeux. Il les essuya rapidement, avec colère. Pour se libérer de ce frisson d’angoisse, il jeta une pierre au loin. Elle rebondit sur l’éboulis, tomba dans le ruisseau presque sur l’autre rive.
Il y eut un « plouf », mais aussi un rapide sillon à peine marqué sur l’eau, s’éloignant du point de chute de la pierre.
Cela fit sourire le garçon. Il se coula le long de la petite falaise et entreprit de redescendre. Comme lors de sa montée, il eut soin de se frayer une route assez loin du surplomb qui l’intéressait. Le tas de cailloux devait demeurer instable sous son abri, pour le protéger vraiment contre les incursions indésirables. Il fallait donc le laisser intact.
En fait, Asak dégringola plus qu’il ne descendit, au milieu de ces cailloux prompts à s’ébouler. Il y gagna quelques écorchures, et sauta de pierre en pierre dans le ruisseau, évitant de toucher l’eau.
L'année précédente, quand il n’était pas encore un homme, le garçon rechignait à cueillir les fruits et les baies avec les femmes. Il évitait cette corvée par son adresse de pêcheur à la main, sans hameçon ni harpon. Les ruisseaux pareils à celui-ci, nombreux sur le rivage des Hudi, recelaient des poissons chasseurs, les meilleurs de tous. Leur chair ferme, parfois rosée, avait un goût délicieux.
Asak évalua la force du courant, regarda la façon dont il se jouait des obstacles. Son expérience lui fit choisir deux rocs plats assez rapprochés, qui suscitaient une cascade en miniature, suivie d’un petit bassin. Le Hud se coucha sur l’une des pierres, examina le fond de l’eau claire. Ses mouvements devinrent aussi précis et silencieux que ceux d’un animal en quête de gibier. Il plongea son bras droit dans l’eau, dirigeant sa main vers le creux de rocher où la truite devait se trouver.
Elle était bien là. Une belle pièce. Asak, en écartant le deuxième et le troisième doigt de sa main, les plaça de chaque côté du poisson, vers la queue. Il les ramena ensuite, effleurant à peine les flancs, jusqu’aux ouïes. La truite ne bougeait pas. Elle ne s’enfuirait que si le pêcheur manquait de décision et de précision dans son dernier geste. Mais Asak possédait déjà trop d’expérience pour hésiter ou trembler. Il enfonça d’un coup sec ses doigts dans les ouïes palpitantes. D’un même élan, il enleva le poisson de l’eau et l’envoya sur la berge. L'ayant rejoint, il le saisit malgré ses bonds désordonnés, et le tua d’un coup derrière la tête.
Ayant recommencé quatre fois cette opération, Asak grogna de satisfaction. Il avait de quoi manger ce soir-là et le matin suivant. Il s’était débarrassé de l’obligation de faire du feu. Les truites ont plus de saveur quand on les mange crues, après les avoir vidées sitôt sorties de l’eau.
Le jeune Hud accomplit cette besogne à l’aide d’un caillou tranchant. Il jeta ensuite cet outil, comme il s’était débarrassé des premières armes ramassées sur la grève : dans ce lieu, il n’y avait qu’à se baisser pour en trouver d’autres, rondes, pointues ou coupantes.
Avec plus d’aisance que la première fois, Asak remonta l’éboulis et suivit la falaise jusqu’au surplomb. Les grosses truites, vidées et écaillées près du ruisseau, attachées autour de son épaule pendant l’ascension, furent l’objet de ses premiers soins. Il en suspendit deux par les ouïes à une grosse racine qui sortait du rocher, sous le surplomb. Si quelque oiseau en sentait l’odeur et venait les prendre, tant pis pour lui. Deux au moins des bâtons-à-feu suffiraient comme massues.
Avant de remonter vers son gîte, Asak envisagea la question de l’eau. En transporter là-haut ? Impossible. Le problème de la soif se trouva résolu de la manière la plus simple. Avant de regagner son abri, le Hud mit son visage dans le ruisseau, et but tout ce qu’il était capable d’ingurgiter. Cela suffirait jusqu’au lendemain.
Tandis que le soir tombait, Asak se reposa, assis sous le surplomb.
« Oa ! » dit-il, satisfait.
Le soleil tombé, il mangea deux truites qui le rassasièrent. Ensuite, la Mère Lune parut - ce qui était de bon augure. En chasseur bien instruit, Asak disposa à portée de sa main un tas de pierres à lancer, les deux gros bâtons-à-feu. Il se coucha ensuite, le visage vers la vallée. Il songea aux autres Hudi, qui devaient le croire mort. À l’ignoble Abal et à ses fils. La fatigue l’envahissait. Il s’endormit en évoquant le visage de son père.
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